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Affectueutement  dédiée  ii 

M.  J.  -  AUGUSTE  RICHARD 

de  Montréal 


t#¥***: 


Edouard  Richard  et  son  œuvre,  "Acadia** 

(Travail  lu  à  l'Université  Laval,  à  Québec,  le  \fr  avril  1909) 


Monseigneur,  (1)  Mesdames,  Messieurs, 

EnouAnD  Richard,    voici  un  écrivain  d'un  rare  mérite  uiais 
un  écrivain  dont  l'œuvro  est  en  réalité  peu  connue  parmi  nous 
et  le  motif  en  est  facile  à  comprendre  :  l'unique  ouvrage  pour 
bien  dire  qu'il  ait  laissé,  "  Acadia,"  est  écrit  en  anglais.    Ri- 
chanl  avait  d'abord  composé  son  livre  en  français,  mais  en 
reprenant  la  question  acatlienne  comme  il  le  faisait,  il  crut 
qu'il  importait  surtout  d'atteindre  le  public  anglais.     Il  fit 
donc  préparer  sans  délai  la  version  anglaise,  seul  travail  livré 
à  la   publicité  jusqu'ici.     Des   voyages  puis   un   événement 
toujours  inattendu,  la  mort,  empêchèrent  l'auteur  de  mettre 
au  jour  le  manuscrit  original.  Fn  attendant  que  quelque  ami 
de  l'histoire,  exécute  ce  dessein  pieux,  nous  n'avons  malheureu- 
sement pour  juger  qu'une  traduction  devant  nous.    Le  mérite 
attribuable  à  l'auteur  en  est  donc  un  plutôt  de  fond  que  de 
forme,  plutôt  d'idée  que  de  littérature.    C'est  peut-être  assez 
pour  parler  de  l'historien,  ce  ne  l'est  guère  pour  parler  de  l'écri- 
vam     Sans  doute  pour  quiconque  connaît  la  manière  de  penser 
d  Edouard  Richard,  la  tournure  originale  de  son  esprit,  ses 
opinions  intimes  sur  divers  sujets,  l'on  sent  bien  que  l'anglais 
n  est  pas  étranger  à  la  composition  française  ;  mais  enfin  le 
hvre  est  écrit  en  anglais.    Au  reste,  les  critiques  l'ont  loué 
unammement  et  le  style  et  la  langue  y  seraient  tels  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  lui  reconnaître  la  valeur  d'un  original. 
C  est  un  éloge  que  l'on  aime  à  donner  en  passant  au  traducteur 
le  rév  P.  Drummond,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  déjà  apprécié 
dans  les  Lettres  et  qui  a,— avec  quelle  réserve  discrète,  on  le 
sait— si  généreusement  mis  son  talent  au  service  d'une  cause 
chère  au  patriotisme  français.    Si  l'ouvrage  a  obtenu  de  la 
réputation,  l'on  ne  saurait  douter  qu'une  bonne  part  d'honneur 
en  revienne  à  celui  qui  lui  a  su  prêter  une  forme  de  langage 
aussi  parfaite. 


(1)  Mgr  J.  c.  K.-Laflamme,  recteur. 
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li^iifs  pHtcnicllr  it  iiiutcnirll,..     ||  iiji.|iiif  à  l 
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i  •"  ''Ml' 


deux 

,    ,  ,     ,  i">  ..  ^'nuci'villc,  le   14 

mais  Ml.  An  M,ana-r,l..  I^.Miis  IJirlianl  n  .riImniMc  IVinr.. 
Ij;s.ni.  Is  ava...„t  ,|r  hoim."  liriuv  .,iùtt.'.  Si-Cn^ouv.  .lu,,,  k'. 
.  istnct  .les  lr.,is-l{,vinvs,  |MMir  aller  s'rtal.lir  dans  l.s  Cantons 
.le  I  h.t.  N.M  priv  iH'iinnimt  iMi|M,riant  et  .|ui  lui  plus  tard 
'"••■•'l'iv  .lu  ((.UM-ii  Législatif,  appartenait  à  Tune  des  plus 
uneiennes  et  des  plus  noiuJMvuses  fainille.  originaires  de  T  \ni- 
'hv.  >-A  lueii,  une  .le  ces  l..ii,ine>  ,l.)iit  „n  vén.re  à  jainuis  la 
meiM.,i  ■  pieuse  et  sainte,  était  la  s.eur  .le  leu  lahhé  .J„e| 
1  riii.-e,  prolesseur  au  s.-ininaire  .|e  St-IIv;,  intlie,  et  par  con- 
seMUeiit.  ni.re  .le  Mgr  !'rin..e.  jej-  C'Vê-iue,  aussi,  .le  St-Hvu- 
ciiitlie. 

Les  ancêtres  de  notre  (Vrivain  ont   .Ion.,   été,  la  plupart 
victimes  de  la  laineuse  dispersion  a. 'a. lieiine  de  17,", 

Lu  carrière  di;.louar.l  Hi.'liar.l  notïre  rien  .le  hieii  puHi- 
ciUier.     M's  etii.les  tenuiuées  à  Xicolet.  il  va  <iuel.iues  temps 
rr\--       '  '^'^7'"'"''^"'^'  ''^-  '^l«-Aiiiie,   pass..  I,.s  années  (;:,-(i(; 
0()-()<,  a  Laval  ou  il  étudie  le  .lixùt  i)our  aller  terminer  à  McCiill' 
après  imoi  il  e.st   re(;u  avocat,     l'eu  de  temps  après.  \\m  re- 
trouve Hichard  à  l'aria,  où  il  est  censé  suivre  des  cuii-s  de  droit 
ou  ctu.lier  en  compagnie  de  son  ami  (iérin-Lajoie   futur  fon- 
dateur du  journal  U  Con.^tiliUinniicl,  aux  Trois-Jîivières      De 
retour  d  L.urupe,  il  forme  une  société,  à  Arthuhaskavil'le   „ui 
dure  Muel(iue>  auuée.s     7  ans  je  croi.>     la  soeiété  légale  ,1e 
Laurier  &  Kidiard,  mais  on  ne  voit  guère  ce  deruiei'  plaider  • 
U  laisse  ee  soin  à  M.  Laurier  niù,  plein  d'ar.leur,  possède  déjà 
le  (Ion  d  emervei  1er  par  ses  discours,  préj)arant  ainsi,  à  Tcxein- 
ple  lie  t^ceroïi,  chez  les  Homains,  et  de  Berner,  chez  les  J'ran- 
çais,  ses  i^uturs  suecès  de  tribiuie  parleiuentaire.' 

De  1872  à  1878,  Kdouard  Hicliard  représente  le  conité  de 
Alegantic  aux  ("ommunes  du  Canada,  mais  )a  poUti.iue— la 
politiHiie  active  j'entcn.is-ne  va  guère  .\  son  temj,cramment 
\^'5^.,  ^î^'  ^^  l'^^t  P"ur  Winnipcg  d'où  il  e.xerce  la  charge  de 
sherU    i  es    territoires   jusciua    1883.     La    fortune    politidue 
Uyant  de  nouveau  ten^é,  il  se  présente,  on  1887,  dans  le  comté 
de  \  wv&ndm  ou  il  est  défait  par  l'honorable  Larivière    Enfin 
nomme  par  le  gouvernement  fédéral  i)our  aller  recueillir  des 
(ocuments  devant  servir  à  l'histoire,  il  passera  huit  aivs  à  Paris 
cl  ou  U  reviendra  dans  l'Ouest  finir  ses  jours,  en  19()4      Mais 
c  est  avant  son  départ,  pendant  le*  loisirs  vlue  n'pnt  pas  vohIu 
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hpiirtMiscmont,  lui  ôtor  les  tMccteiirs  do  Proviiriclicr  et  .|iio  lui 
fm)('um  toujouis  du  ivstc  iiiu'  i)cll(.  aisaricc  (|u'il  conçoit  If 
I>rf)jt't  d'i'crirc  sur  la  (nu-stior  .icuiliotmc. 

Sohrc,  ran^t^  nuj.litalil',  Kilounnl  Richard  tw  jouit  ft'|)on(lant 
janmi^  «l'une  santé  inirlaitc.      Il  alla  toujours  traînant  j.hw 
ou  tiKuns  sa  vie,  incapaMc  pcnilant  lonfitmips  de  se  livrt-r 
iV  aucun  pnm'  d'ctuH".     Mais  il  en  ('.(ait  arrivé  là  prccjsctnont 
par  l'ahus  du  tmvail,  aussitôt  après  sa  sortie  de  l'Univ   rsité. 
I/atnl)ition  de  s'instruin   sï-lait  e.i.  are  <le  lui,  il  se  plongeait 
dans  la  lecture  contre  toutes  le;    r(\rl,.,^.  alTeciànt  de  ne  îaire 
différence  du  jour  ou  dr  la  nuit,     l'n  nionient  vint  «|ui  ne  pou- 
vait tardci'  où  il  devait  payer  cher  de  tels  écarts.     Il  en  était 
\h  veis   1X70-71   et  l(>s  aimées  suivantes  (juand  je  le  coniuis. 
•Mais  si    Iviouanl   Hicliuiil   n'étudiait    ;'ii,s  ou  inêtu(>  lisait  à 
peine  s()n  journal,  il  a\;iit   bonne  inénioire  (>t  cette  vertu  du 
ni<''ditatii  «lui  allait   -i  liieii  à  son  esprit  ne  i)ouvait  iiiatKjuor 
<le  prandir  avec  le  teiiii.<.     C'in-ieux  par  état  -les  oisifs  le  nmt 
tous-avid('  d<'  savoir,   possédant   un  es|)nt  coni|)réhensit'  et 
une  manière  lil.re  d'envi.suîer  tous   les  sujets,   adormé  aux 
spéculalions  de  tout  f;eiire,  sans  préjugés,  la  causerie,  surtout 
lu  cau>erie  p«>liti(|ue,   était   .son   éternelle  délassement,     (^ue 
de  proMèines  il  aimait  à  creuser  !     Il  pouvait  devi.ser  sans  fin 
sur  les  (|uestioiis  d'hi-toire.  de  religion,  de  progrès,  de  liherté 
etc.     Les  choses  de  l'art  lui  étaient  peu  l'amilières,  hs  penchants 
naturels  de  son  espiit   donnant   peu  ^\v  prise  aux  fantaisies 
léfjères  de  rima.dnation.     Il  était  pourtant  curieux  de  mu- 
si(iue  à  ses  heures,  mais  la  musi(iue  même  poia-  mi  était  plutôt 
intéressante  comme  phénomène  révélateur  du  caractère  et  i^î 
V'dmv  (jue  connue  délassement  d'artiste.     Le  littér      ur,  si  pc 
(ju'il  ait  produit,  en  anglais  ou  en  français,  nianp.     lu  froût. 
Sa  manière  a  de  l'éléj^ance  ;  elle  atteste  particulièrement  un 
caractère  noble  et  un  esprit  ouvert.     11  y  aurait  plai.sir  à  es(|uis- 
ser  pleinement  cette  fi-ture  ori.^inale  du  pen.seur,  très  doux, 
quelipie  peu  adoimé  au  son<;e.     J^n  1S72.  Richard  ne  sachant 
qu'inventer  pour  échapper  à  l'emuii,  parvenait  à  organiser  une 
grande  assemblée  h  la(|uclle  des  théoriciens,  de  beaux  parieurs, 
devaient  pren.lre  part.     La  réunion  avait  lieti  à  Frinceville! 
L'on  trouverait  probablement  dans  les  journaux  du  temps  dtà 
détails  piquants  .sur  cette  réunion  extraordinaire.     Parmi  les 
assistants   figuraient   Lucien  Turcotte,   Gérin-Lajoie,   Arthur 
Buies.     Des  discours  éloquents  étaient  prononcés  par  Gérin- 
Lajoie  et  il'autres  par  Richard  lui-même.     Lucien  Turcotte 
déclina  l'honneur  de  parier,  au  grand  désappointement  de 
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ou     'onf  fr'  ^^"^"•'  °"  ^'-rt  J«"»^'  on  rotie.it  ces  .nouvcnie  ts 
qui  iont  Irennr.     Il  serait  .lifficilo  de  dire  (,uel  fut  le  rés  S 

Prit'^™  /:«r'"'^^""  P^"^'^--     Je  "e  crois  '^s  1;  e   'on    om 
pnt  gland  chose  au  discours  < le  Richard  ""  corn 

l'Ouost^.  pays  ne!,-,  aux  gn^dl^hoH  ^.   t'^.'il-Sle'^ 

no|^:j^av-r^ 

de  lannee  du  '  gran.l  dérangen.ent."     Un  ,1e  ses  îèux  m- 
rent     Raj.had  Ru-hard,  tenait  de  la  bouche  même     "'r^e 

e^Cn  ;"rS  'TÎV"^  t^--  i-'"'^-  ;;i-toiro  si  lugubre  du  d  ,w 
(10  L.Kin,  -ne.     L  écrivain  nous  -lit  dans  son  livre  les  ini.  r^s 
sions  protomies  que  son  jeune  esprit  en  avait  gar  é      (V  't  a 
ditions  n.elancoli,,K.s  ,,ue  le  récit  du  fover  ^i^a  t'ieitSiS 
déposées  .lans  son  ame,  ne  devaient  pas    e  pc^rdre      U  i    our 

ce?etnun  '•'  "^'''''"  ^'"'l"'"''  'J"^"'''  viendrait  la  n.a  urité' 
des  n,  /  '"  ''^^''•'"•^'"'•^'  «^'t^^te  porterait  des  fruits.  L'Ame 
(  es  ancêtres  ne  meurt  ,|an,ais  ;  elle  pa.sse  avec  le  déi.ôt  sllrï 
des  tm,lu.o,.s  dans  i;âme  des  descendants  connu;  u  '  Hio'^d 
rehe  es  gênera  ions  les  nn.^s  aux  autres  et  ,mi  fait  de  tout  n 
peuple  une  seule  voix,  une  sc-ule  vie.  Ricl'.anl  li\  U^^^- 
1  ht  Rameau    ce  savant  et  illustre  interprète  <les  choses  de 

SI  bien  parle  de  la  race  oi,i,rimé(..  Kn  m.i  un  io  u-nal  le 
Toronto,  le  ]]  eek,  ayant  attaqué  les  Acadù.is  Ri  I  a  -7 ,  S na  e 
tmite  une  séné  d'articles  en  réponse  à  l'auteur  i^  ^^^  fer! 
mer-lierce-Ham,lton,  s'étant  tout-à-coup  donné  la  mo,^ 
dans   un   n.oment   d'hallucmation,   les  arti'cles   ne  .iTa^ 

Wl' /;''•'  '"V-'"'""'''''-^  '''"^^^'^  ■^^'■«"t  le  premier  pt  vers 
laMVietresprochanie(,uemé<liteRichar.l 
thu.se  r>,zane  et  .ju,  peint  bien  le  caractère  de  l'auteur   il 
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entreprendra  ce  grand  procès  non  pas  tant  pour  revendiquer 
les  droits  des  Acadiens,  si  cruellement  éprouvés,  que  pour  dé- 
couvrir les  motifs  cachés  qui  doivent  avoir  justifié,  au  moins 
dans  ime  certaine  mesure,  la  persécution.  "  Il  me  semble, 
dit-il,  que  i<i  je  pouvais  trouver  quelque  justification,  je  saurais 
mieux  me  résigner,"  et  sans  doute  ce  sentiment  est  bien  dans 
la  nature.  Il  craint  que  Rameau  soit  partial.  Il  dit  tant 
son  désir  d'impartialité  est  grand  :  "  Quand  j'aurais  pu  mettre 
en  question,  parfois,  la  sincérité  de  quelques  historiens,  j'ai 
plutôt  usé  d'inchilgence  et  me  suis  rangé  de  leur  côté."  L'on 
pourrait  chicaner  un  tel  parti  pris  devant  les  sévérités  de  l'his- 
toire, mais,  chez  Richard,  c'est  l'instinct  du  juste  porté  jusqu'au 
scrupule  et  c'est  au  moins  une  garantie  donnée  à  l'adversaire 
qu'il  va  combattre,  mais  c'en  est  une  autre  encore  pour  le 
lecteur  qui  pourrait  redouter  les  empori;ements  de  la  passion 
chez  l'écnvain.  La  justice  n'est  peut-être  juste  qu'en  raison 
de  certaine  imkilgence.  "  En  cherchant  le  juste,  dit  la  Sa^^esse 
craignezde  tomber  dans  l'injuste  !"  "       ' 

II 

L'ouvrage,  "  Acadia,"  n'est  pas  précisément  une  histoire 
de  1  Acadie  à  la  façon  de  plusieurs  autres  qui  l'ont  précédé. 

I  ne  rappelle  guère  la  i  .éthode  de  Rameau  qui  embrasse  tout 

II  ne  ressemble  pas  ment.-  à  celui  de  Casgrain  "  Un  pèlerinage 
au  pays  d'Evangeline,"  l'un  des  demiei-s  (lui  aient  paru  en 
français  sur  les  Acadiens  et  qui  est  moins  une  histoire  qu'une 
causerie  sur  l'histoire.  Richard  n'a  entrepris  de  parier  que 
d'une  époque  particulière  de  l'histoire  acadieime,  celle  qui 
commence  en  1710,  un  siècle  et  plus  après  la  fondation  de 
Fort-Royal  pour  se  terminer  vers  l'année  1755  qui  marque 
le  principal  acte  du  drame  de  la  déportation.  Son  but  est 
alors  rempli.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  travail  de  deux  volu- 
mes in-8  de  quatre  cents  pages  chacun,  aussi  considérable 
pour  le  moins  ([ue  celui  d'"  Une  colonie  féodale  en  Amérique  " 
de  Rameau,  c'est  le  double  du  "  Pèlerinage  au  pays  d'Evan- 
geline." 

^Les  événoments  qui  précèdent  la  prise  de  Port-Royal,  en 
1710,  occupent  sa  pensée  mais  seulement  dans  la  mesure  ou 
il  est  utile  pour  mieux  mettre  le  sujet  en  lumière.  II  en  est 
de  même  de  ceux  qui  suivent  cette  grande  phase  historique. 
Lest  le  procès  de  la  dispersion  des  Acadiens  que  Richard 
entend  refaire  et  c'est  donc  surtout  un  travail  tl'analyse  et  de 
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discussion.  C'est  un  débat  auquel  .les  pièces  nombreuse» 
souvent  neuves,  quelquefois  in.prénies,  sont  apportées    o 

et  1 W fT"f  ^"^""^L  '^''^.  '^'''^^''  "^^'•''  «^"^  la  dialectiqu. 
et  1  aprêté  de  l'enquête  n'ôtent  rien  à  la  -onstience  de  l'en 
quêteur  ou  à  la  solidité  de  ses  jugements 

e^M^iw'''"  '^'■'^  ^'''"'  '"  '"^'■^"^''  1^' points  saillants,  te 
est  Je  I  ut  que  nous  nous  proposons  dans  cette  étude 

J^Hol         \'  *"'\^^  I'«rt-Royal  en  16()3  et  Marc  '  I.escarbot 
tm  vé  ïoT  "^  ''  ^"""T^r,  -  '\  ^''  ^^'^"^^^^  Pontrincourt  avan 
tw??nt  •  ''  T.f  ^'  '^  '"  <l<^manda  avec  les  terres  v  con- 

tinentes nu  siour  (leMonts  ;  ce  <,ui  lui  fut  octrové  et  depuis 
en  a  pn.  lettres  de  confirmation  de  .Sa  Majesté  en  in  enS 
de  se  re  irer  avec  sa  famille  pour  y  établir  le  nom  ckréi^i 
français  tant  que  son  jymvoir  s'étendra 

eni;'î.''''t*'""'  "^^'^'^-^  '  "'^''  1G04,  avait  à  bord  cent  vingt 
engagés  et  m.vners  divers.  CVst  la  première  tentative  de 
co  on,,ation  laite  en  Amérique,  il  me  .semble,  quoique  la  nation 

S  Rov:i"l  ''T-'"  ''^^  '''r  'f  "*  •'" '^  IVxpédition  de  1632 
rort-Rojal  «levait  jouer  en  Acadie  un  rôle  analogue  à  celui  de 
Québec  dans  la  ^ouvelle-Fran<.e.     "  Co^  à  Port-Roval    dit 

contieia  \ouu'lle-Ai.gleteiTe.  c'est  sur  Port-Roval  également 
que  devaient  êtn^  dirigées  les  attaques  des  Anglais  œntreTès 
Français.  Tétait  un  chan.p  favorable  à  l'attaque  c-t  à  la  d"îen  e 
Que  les  deux  nations.  l'Angleterre  et  la  France  soient  en 
guerre  ou  en  paix,  nulle  différence.  Un  grief  qudœn  nie 
un  simple  prétexte  suffit  pour  allumer  les  host  tT  o,' 
Bostonnais  et  les  Aca.liens  luttent  pour  leur  propre  comîe 
ajoutant  ainsi  la  guerre  intérieure  à  la  guerre  extérieure  Le 
siècle  qm  precè.le  la  chute  finale  de  Port-Roval  en  Vio  Â 
ce^c  de  toute  l'Acadie,  trois  ans  plus  tani,  est^i'n;  ie  'évl 
nemen  s  tragiques  tels  qu'on  les  .lirait  tirés  .le  l'épop-ée  ou 
le  la  legen.  ..  ;  mais  .-es  gestes  sont  peu  faits  pour  avanc^T 

la  loi..,  dès. les  .lebuts  .le  ce  paAs,  l'.)n  voit  se  former  une  -.lii 

I.  hi.stoiu.  ,l,.s  Aca.liens  a  .rla  .le  particulier     .lit  Rimenn 
que  IHinais  la  bonne  harnun.ie  ne  fut  troublée  entr    eu    "les 

,,   '  m   "înl       ^*^'"^   T"^  ^'"''""^'^^^  ^"^-  i'  ^«t  sans  exemple 

quun  seul   couj)  .le  lusil,   une  seule  discu.«^ion  ait  troub  é 

la  hance  des  Aca.liens  et  .le  leurs  sauvages  an^"        '"'''' 

iMi  ibu,  i  on-R.,vai.  ,,ui  lia  encore  que  huit  ans  d'existence, 
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est  assiégé  et  pris  par  les  Anglais  mais  pour  revenir  à  ses  pre- 
miers maîtres,  en  1632,  par  le  traité  de  St-Germain-en-Laye. 
Richelieu  donne  alors  une  vive  impulsion  à  la  colonie  ;  les 
missionnaires  évangélisent  les  sauvages  et  instruisent  les  pre- 
miers habitants  du  pays. 

L'Acadie  est  à  la  France  depuis  1032  ;  mais  voici  qu'en  1654, 
alors  f|ue  les  deux  Couronnes  sont  en  paix.  Cromwell  donné 
ordre  (ratta(iucr  Port-Royal  et  s'en  emj)are  ;  treize  ans  jjIus 
tard,  en  1667.  le  Traité  de  B-éda  rend  l'Acadie  aux  Fran(;ais. 
C'est  ainsi  (uic  dans  cette  période  et  dans  celles  (jui  suivent, 
les  nouvelles  colonies  sont  le  jouet  ou  la  proie  de  leurs  propres 
ciuerellcs  d'al.'onl  puis  de  ci'Hos  ([ui  troul)lent  les  principales 
nations  de  l'autre  côté  de  la  mer. 
^  Par  niallieur,  dans  les  conditions  où  elle  se  trouve  réduite 

^  la  France  ne  peut  guère  envoyer  de  nouveaux  colons,  les  res- 
;|  sources  sont  insuffisantes  et  les  étahlissements  sont  laissés 
à  eux-mêmes  pour  se  déleuih-e.  Par  contre,  la  Nouvelle- 
Angleterre  ne  cesse  de  s'accroître.  En  1710,  le  fort  de  Port- 
Royal  n'a  pas  ôOO  lialiitaiits.  tout  l'Acadie  eu  possède  à  peine 
2,000  tniidis  riue  '    colonie  voisine  en  a  déjà  lôO.OOO. 

-Malgré  cette  ii. égalité,  de  1667  à  1710,  espace  de  40  ans, 
Port-Hoyal    n'essuiera    pas   moins   de   cincj   .sièges   avant   de 
tomber  au   jjouvoir   .les    .Vnglais.     Les    Français   se   battent 
vingt  contre  un.     D'où  leur  vient  cette   vaillance   extraordi- 
naire ?  L'on  peut  répondre  sans  peine  :  de  leurs  vertus  i)rivées. 
Les  historiens  sont  unanimes  à  exalter  les  niieurs  des  anciens 
Acadiens.     Le   courage  de   ces   premiers   habitants   de  notre 
Améri(iue,    leur   amour   du   travail,    leur   persévérance,    leur 
simplicité,  leur  l'oi  inél)ranlal)le  ont  été  le  sujet  de  i)anégy- 
ricpies  (|ue  l'intérêt  seul  ne  suffirait  i)as  à  expîitiuer.     Malgré 
les  troul)les  cpie  l'ambition  de  certains  chefs  suscite  et  dont 
la  p()i)ulation  est  plutôt  victime,  les  Acadiens  réalisent  entre 
eux  cet  idéal  (|ue  tant  de  théoriciens  jusque.s-là  auront  vaine- 
ment es(|uissé  dans  leurs  cervaux  :  celui  d'une  conununauté 
fraternelle  se  gouvernant  elle-même  librement  dans  le  resi)ect 
du  droit.     Longfellow   l'a   chanté  innnortellement   dans  son 
Evaiujvliiie  : 
"  Tlius  (Iirclt  lofidlicr  iii  lore  tlic.^c  mtiple  Acadian  jarmers, 
JhirU  111  (lie  Inrc  iij  (uni  and  oj  waii.     Alike  irere  thcy 
Frcc  jrom  Fcar  tlint  rcifiiis  vitli  the  hjraid,  and  envy  the  vice 
oj  reyuhlicff." 
An  .noiuoîit  où  les  Ara(!iens  passent   sous  la  domination 
anglaise,  ces  habitants  tiennent  déjà  profondément  au  sol  où 
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tt^  ^^\,;;"Plantés.     Ils  possèdent  une  physionomie  di 
tinUi         Pendant  un  siède,  dit  Richard,  ils  ont  vécu  étra 

S  lo  "/rn  ''  '"  V-"""*'"  '  ''^'  «"^  -"tracté  des  Situ  fe 
M  r  ;  ^^"^'^^  traditions,  toutes  choses  qui  caractérSe 
"  IK'uplo.     L'unnuKration  n'a  rien  ajouté  à  leur  nombr 

t      mon,  leur  harmonie,  leur  homogénéité.     Quel  malhei 

<  ne  la  I-raïur  n  ait  pu  secourir  d  avantajro  cette  petitinatS 
los  cotes  maritimes  !    U„,.  ,l,',,v„se  hardie  eût     e  é  s    he^ 

rouseme.u   sur  les  destinées  du  Cana,la.  peirt-être  de  tou 
1  Ameri<,ue  du  Nord.     Abandonnés   à  eu.x-méme       es    \ë 

<  ions  devaient  à  la  fin  succomber.     Dans  les  dem  èVe    anné 

,   e  ce.  '.Si  "'"  T"'  '^"'  ''^'•^-     ^'  ^'f'-^it  iî>iI)ossibl 

qn«    <  •     etaî   de  .-riu-riv  et  de  riv.Jité  iiu-cssaute  d'où  tout 
^ccurite   était   bannie,  durât   plus  lon,nemps.     En   vain  de 

Pdi    exdup,.,   !„„   ,1,,,   ,|,,,.„H.rs   héros   dv^  «uerres   .r\ea(h-e 

dmme  r    T''''"  ''i^r'  J'A-die  va^uc^^mbc^'t 
r.  .ir  11  ,      '^•"  "'^  ^'^™"^^  '-^«"s  '^'s  murs    de    Port-Rova 

;r;:;;;ut;s^ïï;;^be::'^  ^'^  >^  -'"^^^^^  ^^-'s- 

J)a,is  ],.  siè^r,  ,1,  Port-Royal  où  remiemi  possède  au-delà 
ni  n       V/'"''^:.''.^"'*-^  '••^"t'-'^-  -'  ^^  -^OO  défenseurs,  les  .Wais 
ho  ■!       r  •l'""  ''"'  '•^'l'""-^'^ôs.  mais  trop  faible  ,,our  s'aventurer 
hors  du  tort,  maïuiuant  de  tout,  Subercase  ,.t  forcé  cle  ca  Zler 


•-Ali» 


I 


^""^V-î'  ;-ft   , 


III 


!;d:t:!:,s;!r'';:!;;"'.:l'''''^''i'^-^,!''--|"'>''.i.-i'"rt 


Royal,  /.garantissait  déjà  aux 


cadicns  la  lib(«i-té  civile  et  re- 


an  è     ,0  .  .;r  ;:'"'r"''^'^  ;■"  ""^r  '"'■  ''"''li^^^^^i"»  «le  porter  les 
aiiio     ontie    les    I ran^ais    et    leurs  In. liens  aUié,'      La  Paix 

tcdïf  (vTv"  'f  "•?'   '"'^^-  --'-ttoute  FAcadk.  ;^x 
Aiiiriab.      (  ,.  traite  sohmnel  avec,  deux  mois  plus  tard    le  "  "^ 

^  UU,    une  lettn.  de  la  reine  Anne,  réglai/  défil^ful^eme;;^ 
"  ,hn'  t:!''t '■'';  ^ !•;'"  T'^'^'^'  '•  '^^  ''^P'-o^^sément  convenu  que 

a.;!";: tt^-ïé'''^V'rr '' "'""'^  •  '"^ ^"j^-^^ -'" <■'* «^ 

liën".^  1,1  ,■■'■■         i"-''"'*i'^  un  an,  de  ..e  retirer  dans  ,m  autre 
Ji'-',  a  leui  convenance,  en  emportant  leurs  biens  nieublî;  ; 
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mais  ceux  qui  voudront  y  rester  et  être  sujets  du  Roy  d'An- 
gleterre, jouiront  du  libre  exercice  de  leur  religion,  selon  1'  isage 
de  l'Eglise  de  Rome,  aussi  loin  fjue  les  lois  de  la  Grande-Bre- 
tagne peuvent  le  supporter."  (1) 

La  lettre  de  la  reine  Anne  au  gouverneur  Nicholson  dit  à 
son  tour  :  "  Ayant  égard  à  la  bienveillance  avec  laquelle  le 
Roy  très-chrétien  a  remis  leurs  j^eines  à  i)lusieurs  de  ses  sujets 
pour  cause  de  leur  attachement  à  la  Réforme  ;  c'est  notre 
vouloir  et  bon  plaisir  ([ue  tous  ceux  (jui  tiennent  des  terres 
bjus  notre  gouvernement  en  Acailie  et  T'>rreneuve,  qui  sont 
devenus  nos  sujets  j)ar  le  dernier  traité  de  i)aix  et  qui  ont 
voulu  rester  sous  notre  autorité,  aient  le  ilroit  de  garder  leurs 
dites  terres  et  héritages,  et  d'en  jouir  saii  aucun  trouble, 
aussi  pleinement  et  aussi  librement  que  nos  autres  sujets  peu- 
vent posséder  les  leurs,  et  ainsi  ([u'ils  puissent  les  vendre  de 
même,  s'ils  viennent  à  préférer  aller  s'établir  ailleurs."     (2) 

Les  établissements  situés  sur  la  rive  droite  de  la  Baie-de- 
Fundy.  ci'ux  de  la  vallée  de  la  rivière  St-Jean — environ  500 
habitants— ne  sont  pas  ceiiendant  considérés  appartenir  au 
territoire  cédé.  Ce  dernier  se  compose  surtout  de  Poit-Royal, 
des  Mines,  de  Beaubassin  et  de  Chipody  (jui  ont  une  pojjula- 
tion  d'à  i)eu  près  2,0(X)  âmes. 

Le  Traité  d'Utrecht  accorde  donc  aux  habitants  l'aternative 
suivant'"  : 

Ou  partir  dans  l'année  pour  aller  résider  "  en  tout  autre 
lieu,  à  leur  convenance."  avec  faculté  d'emporter  avec  eux 
tous  leurs  biens  meubles. 

Ou  demeurer  au  i)ays  en  devenant  sujets  anglais  et  alors, 
ils  jouissent  du  libre  exercice  de  leur  religion. 

Par  certaines  clauses  du  traité,  on  voit  que  les  habitair  sont 
cédés  au  roi  d'Angleterre  avec  tous  leurs  biens,  mais  l'expression 
"  tous  leurs  biens,"  ne  comporte  pas  la  confiscation.  Cela 
s'entend  sim[)lement  de  la  cession  générale  du  territoire.  La 
lettre  de  la  reine  Anne,  t}ui  équivaut  à  un  décret,  fait  dispa- 
raître tout  doute  à  l'égard  des  propriétés  inmiobilières. 

Or,  dès  l'automne  de  la  même  année,  Richard  prouve  que 
le  départ  des  Acadiens  est  résolu.  Mais  v^oici  que  commence 
la  séi'ie  interminable  des  tracasseries  p.uxquelles  on  va  les 
soumettre.  Pendant  17  ans,  de  1713  à  1730,— et  nous  ne 
somm'^s  qu'au  début— il  n'y  a  pas  d'artifices,  tle  subterfuges 


(1)  Une  colonie  féodale  en  Ainérque. — Rameau,  1er  vol.,  p.  3Ô7. 

(2)  Id.,  p.  3Ô8. 
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phis  ignorés,  il  rétablit  covut  qu'on  a  fal^fiét,  il  apporte  des 
témoignages  nouveaux  à  l'enciuête,  il  les  compare,  les  discute 
et  le  cet  examen  infatigable,  de  ce  travail  auquel  il  met  un 
incomparable  talent  d'analyse,  .lécoulei.',  les  conclusioi\s  les 
plus  convaincantes,  sinon  toujours  les  plus  neuves.  Je  dis 
"  sinon  toujoure  les  plus  neuves,"  car  certains  parmi  les  his- 
toriens anglais  avaient  déjà  deviné  ici  ei  là  la  fraude,  l'impos- 
ture et  blâmé  la  déportation.  Bf.ncroft,  aux  Etats-Unis 
l'avait  fait.  Haliburton,  (jui  écrivit  dès  1S29,  ilit  :  "  Je  soup^ 
çonne  au  tond  de  cette  affaire  des  Aeadieus  une  immense 
canaillerie."  D'autres  avaient  exprimé  le  même  sentiment 
quoiciue  d'iuie  manièie  voilée.  Mais  là  où  les  écrivains  ne 
font  (lu'effleurer  le  sujet,  R.  plonge  jusqu'au  foml  un  regard 
impitoyable.  Il  corifirme  le  soupçon  des  vms,  complète  le  récit 
des  autres  et  le  rétablissement,  l'assainissement  de  certaines 
sources  constitue,  je  l'ai  dit,  l'im  des  plus  gramls  mérites  de 
son  ouvrage. 

John  B.  Akins  n'ouvre  son  volume  d'arcliives  qu'en  novembre 
1714,  omettant  ainsi  du  coup  l'Acte  de  capitulation  de  Port- 
Royal,  en  1710,  le  Traité  d'Utrecht  et  la  lettre  de  la  reine 
Anne,  en  1713,  connue  si  ces  trois  sources  de  renseignements 
étaient  sans  importance.  Or,  "  cette  omission,  dit  R.,  «,  suffi 
pour  induire  en  erreur  la  plupart  des  histo  iens  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Ils  commencent,  dit-il,  pu  le  compilateur  commence, 
ils  finissent  où  il  finit."  Que  ces  écrivains  aient  été  peu 
curieux  ou  avertis,  la  questioA  de  légèreté,  celle  de  bonne  foi 
importe  peu  pour  le  moment,  il  suffit  qu'ils  ne  soient  pas  ^llés 
plus  loin  et  aient  induit  en  erreur  les  écrivains  qui  les  pnt  voulu 
consulter. 


Richard  établit,  documents  en  mains,  que  les  Ac*diens  oflt 
décidé  de  quitter  le  pays  ^près  la  Paix  d'Utrecht,  dès  l'au- 
tomne de  1713,  qu'ils  ont  prévenu  le  lieutenaftt-^ouvemeur 
Vetch  de  laur  intention,  qu'en  ce  moment  ils  ont  çommeAcé 
leurs  préparatifs,  mais  que  Vetch  1^  eœpêplw  de  mettre  ^enr 
projet  à  exécution  sous  prétexte  que  fe  gouverneur  Niobolson 
est  absent  ;  il  établit  que  cç  dernier,  si^  des  V€présentatio;Qs 
de  M.  de  OostabeUe,  gpuvernew  de  touisbpurg,  prpmet  de 
laisser  partir  les  Acadiens,  mm  qtt'^  la  ^  ii  les  en  emjp^<i^ 
encore  sous  prétexte  qu'il  veut  en  appelé?  à  la  çei^e,  qviqqu'U 
soit  en  possession  d'va  ordre  de  s<^  spuyeraifte  lui  çommj^^idan^ 
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(le  les  laisser  partir  s'ils  le  veulent  ;  il  établit  qu'immédia 

ment  après  Nicholson  refuse  aux  Acadiens  de  s'embarquei 

bord  de  vaisseaux  de  transport  anglais  ;  qu'il  leur  défe 

également  de  prendre  passage  à  boni  de  vaisseaux  françai 

que  la  détermination  des  Acadiens  étant  telle  qu'ayant  coi 

truit  eux-mêmes  des  embarcations,  ils  essaient  en  vain  de  ] 

équiper  à  Louisbourg,  la  permission  leur  en  étant  refusée  ;  q 

cherchant  à  obtenir  la  même  chose  à  Boston,  leur  demande  f 

encore  écartée  et  qu'enfin  les  vaisseaux  qu'ils  ont  construits  eu 

mêmes  sont  saisis.     Des  correspondances  ont  été  écliangé 

entre  Louisbourg  et  Port-Royal,  des  réunions  tenues,  des  dé 

bérations,  des  requêtes,  des  ordres  ont  existé,  point  de  tra 

aucune  dans  le  volume  Akins,  quoique  tout  cela  existe 

Londres,  à  Paris  ou  ailleurs,  puisqu'on  l'a  retrouvé.     Qu'a  fa 

Akins  de  la  lettre  du  gouverneur  Costabelle  ?    Qu'a-t-il  fait  t 

la  réponse  de  Nicholson,  des  ordres  de  la  reine  Anne  ?    Qu'a-t- 

fait  du  reste  ?    Le  zélé  compilateur  des  archives  va  plus  loii 

:i  manipule  les  documents  de  façon  à  leur  faire  dire  que  si  h 

A'    liens  n'ont  pas  quitté  c'est  leur  faute.     Richard  accab] 

le  misérable  faussaire  au  moyen  de  pièces  «lu'il  a  nécessairemer 

eues  sous  les  yeux.     Halibùrton  "  avec  la  sagacité  du  vieu 

magistrat  "  comme  parle  Rameau,  avait  déjà  suspecté  le 

archives.     Richard  mit  au  grand  jour  la  mauvaise  foi  d'Akins 

On  ne  saurait  rien  ajouter  à  la  force  de  la  démonstration. 

Le  Traité  de  1713  avait  spécifié  un  délai  d'un  an  pendan 
lequel  les  Acadiens  auraient  la  liberté  de  quitter  le  pays.     Qu 
le  croirait  ?    Voilà  qu'on  prétend  maintenant  que  la  conditioi 
est  défaillie,  que  le  délai  étant  écoulé   on  ne  peut  plus  partir 
Deux  ans  seulement  ont  passé  depuis  la  cession  du  pays  i 
l'Angleterre.     En  1715,  le  gouverneur  Caulfield  a  succédé  s 
Vetch.     Ordre  aussitôt  est  donné  à  ses  officiers  de  proclame) 
l'avènement  du  roi  George  et  de  faire  prêter  serment  d'allé- 
geance aux  Acadiens  tlans  la  forme  prescrite.     Les  habitants 
des  Mines  s'excusent  en  disant  qu'ils  veulent  laisser  le  pays 
et  qu'ils  se  sont  engagés  à  cela  envers  le  gouverneur  de  Louis- 
bourg.     Leur  réponse,  motivée,  existe  à  Londres,  dans  les 
documents  coloniaux  de  la  Nouvelle-Ecosse,  non  dans  le  vo- 
lume des  archives.     L'ordre  de  faire  prêter  serment  seul  s'y 
trouve  et  par  suite  du  fait  que  la  réponse  n'y  paraît  pas,  les 
Acadiens  des  Mines  sont  censés  avoir  refusé  sans  motif  la 
prestation  du  serment  d'allégeance  au  Souverain.     C'est  donc 
de  prime  abord  un  acte  dt  désobéissance  à  l'autorité.    On 
ne  manquera  pas  de  l'invoquer  contre  eux. 
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En  1717,  un  nouveau  gouverneur,  Doucette,  à  son  tour 
cherche  à  imposer  le  serment.  Jusqu'ici,  le.s  Acadiens,  déter- 
mines à  s  en  aller,  ont  refusé  d'en  prêter  un  d'aucune  sorte. 
Devant  les  obstacles  qu'on  oppose  à  leur  départet  fatigués  delà 
ces  entraves  (lu  on  leur  suscite,  ils  coasentent  à  la  prestation 
d  un  serment  conditionnel.  Ils  prêtent  serment  d'allégeance 
à  1  autorité  souveraine,  mais  à  condition  que  leun^  droits  civils 
et  religieux  soient  sauvegardés,  à  condition  qu'ils  soient 
exemptés  de  porter  les  armes  contre  les  Français,  leuns  frères 
et  les  Imhens,  leun.  a'  :és.  Qui  pourrait  conteste;  la  légitimité 
de  ces  réserves  ?  îve  voyons-nous  pas,  plus  tard,  en  1775 
ainsi  que  le  fait  observer  Richanl,  l'Angleterre  acco/der  volon- 
CaLTf  "'^"      ^""^  Loyalistes  passés  en  Acadie  ou  au 

Sur  cette  question  du  serment  qui  devait  tant  agiter  les 
esprits  R.  constate  'omission  des  documents  les  plus  impo^ 
tants  dans  les  archives  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Mais  on  v 
tenait  au  serment  !  Sans  le  Traité  d'Ui ,  echt  et  les  conditio,^ 
particuheres  dans  lesquelles  se  trouvait  le  peuple  acadien  nul 
doute  que  'a  titude  eut  été  anormale  vis-à  lis  du  pouvS 
Le  sujet  doit  obéissance  absolue  au  souverain.  L'on  prétendait 
que  e  refus  de  prêter  serment  purement  et  simplement  empor- 
tait la  confiscation  îles  biens.  Mais,  aloi^,  pourquoi  s'onno^e- 
au  départ  des  rebelles  ?  Oh  !  c'est'qu'il  y  avait  pourTe^mol 
ment-du  moins  pour  le  moment-de  sérieux  motifs  d 'empêcher 
pareil  exode.  Nous  sommes  en  1720  et  jusqu'en  1740^1  nV 
aura  pas  encore  une  demi  douzaine  de  colons  anglais  dans  la 

tion  et  de  la  garde  des  forts  ;  qui  cultivera  les  terres  ^  Si  les 
Acadiens  passent  du  côté  des  Français,  comment  contenir  les 
Sauvages  irréconciliables  ?    Comment  défendre  la  colonie  '  Et 

TsVrtt^"' V'est"'"''  '"f  Français  voisins  de  se  renforcer  de 
la  sorte?  C  est  ce  que  les  lords  du  commerce,  à  Londres 
comprennent  à  men-eille.  C'est  pourquoi  tout  en'faisant  m  né 
austère  de  sauver  l'honneur  du  roi  qui  n'est  pas  en  danger  fis 
envoient  des  gouverneurs  avec  instructions  d'insister  sur  la 
formalité  du  serment  absolu  qui  les  oblige  à  porter  les  armes 

sécliapper.     Tout  cela  ressort  clairement  des  faits.  Les  guerres 
eX   M.  fi    T^"'  -''"^.'  Pe^Pective  qu'il  y  en  eûtSt 
T        ,'  'y^  ^"'  la  position  des  Acadiens  extrêmement  difficile 
Leur  tort  irrémédiable  est  de  n'avoir  pas  quitté  le  payT  en 
dépit  des  obstacles,  puisqu'on  les  traitait  en  mépris  de^  con^ 
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votitioiis  les  1  .hi.s  sacm's.  1  Is  ci,  avaient  le .  Iroit  et  ils  en  avaie; 
lo  moyen  ;  mais  l,.s  Ani.licn.s,  (Tttc  l.cmnc  pav-s^uinmc  , 
A\  le  sktIc,  avaient  nn  respect  si  aveiifîle  .lu  pouvoir  ..u'i 
se  tussent  cru  en  conscience  de  m-ouer  la  tvraniierie  ,|ui  I, 
accat)lait.  Au  lait,  ce  iiiènie  féticlùstiie  de  la  l.i'alité  exisi 
encore  chez  le  peupi,.  de  France.  Les  Aca. liens  prélérèivi 
|)atienter.  .se  .soumettre  à  tout  i)lutôt  .|ue  de  .se  rebeller 

Kn   17L'(),   le  <r,-,u-.,.al   Pl.ilipps  arrive  vu  .\ca,lie,   revêtu  .1 
toute  la  pompe  vice-royale.     I/on  .sent  .|u'il  a  été  l'oLjct  d'u 
choix  tout  particulier.     \  peine  est-il  dél.an,ué  à  Port-Hovï 
<|U  il   intime  a  tous  les  Aca.li.-ns  Tordre  de   prêt.T  sermon 
ab.solu  d  allefïcance.     La  proclamation  dit  néanmoins  .,u'il 
peuvent  partir,  mais  s'ils  clu.isi.ssent  cette  alternative,  ,lé/ens 
leur  est  faite  ,{,■  vendre  ou  d'ewporter  lems  In'eHs.     Au  cram 
dosappo,nt<<ment  de  Philipps.  ils  n'hésitent  pas  à  déclarer  mi'il 
vont  partir.     Le  manipulateur  des  archives  ignore  cette  pra 
clamation  ;  ,1  msere  au  vohin»"  les  lettres  du  vic(.-roi  et  omet 
les  réponses  .,iu  leur  sont  adressées.  Notre  liistorien  en  compte 
au  moins  six  (ju  il  a  .soas  la  main.     Pas  moins  de  vin-'t  docu- 
ments importants  inaïKiiient  juscprici.     De  172'>  à  U'^ô    h 
volume  n'en  contient  pas  un  seul.     En  1 725,  Armstrong  devenu 
gouverneur,  menace  de  traverser  en  armes  toute  la  x'ouvelle- 
hcosse  pour  réduire  à  l'ohéis.sance  (tes  vilains  habitants  français 
Bon  nombre  se  sauvent  ;  «l'autres  ayant  osé  des  exj)lication.s' 
loui-s  délègues  sont  jetés  en  pri.son.     A  la  fin,  l'envové  d'Arm- 
strong  est  contnu.-.t  de  se  contenter  du  s-    nent  conditionnel 
Le  t  onseil  irrite,  déclare  ce  serment  nul  mai>.  en  même  temps' 
par  exemple,  es  rebelles  .sont  proclam&i  sujets  du  roi.     ()uand 
la  nouvelle  des  événements  arrive  à  Londres,  les  lords  du 
commerce  sont  furieux  et  renvoient  Philipps  en  Acadie     Ce 
dernier,  revenu  en  toute  hâte,  se  met  à  l'œuvre  encore  une  fois 
Le  .  sepi    libre  1/29,  il  annonce  gravement  aux  autorités  qu'il 
est  parvenu  a  faire  prêter  le  serniejit  tant  désiré  et  <,ue  la  paix 
est  enhn  retab  ,e.     C'est  vrai  et  les  Acadiens  ont  prêté  ïe 
serment,   mais  le.iuel  ?    Tout  simplement  le  serment  condi- 
tionnel ;    seulement  la  ré.serve  habituelle  de  neutralité   etc 
n  apparaît  pas  au  document  écrit.     Que  s'est-il  passé  ?  Richard 
uiscute  la  chose  et  croit  que  le  serment  a  été  écrit   mais  que 
ie.5  Acadiens  se  scit  contentés  d'assurances  veHjales  de  la  part 
de  PtuUpps.     L  lustorien  HaHl)urton  dit  que  les  conditions  ont 
'hi  être  ocnteK  sur  un  papier  facile  à  détacher  et  qu'un  a  fait 
<hspara.tre.     L'hypothèse  (^e  Haliburton  nous  sentie  la  plus 
probable.     S  il  en  était  autrement,  les  Acadiens  eussent  manqué 
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àjla  prudence  la  plus  invraisemblable  et  l'on  ne  se  serait  pas 
fait  faute  non  plus  de  nier  le»  conditions  en  temps  optxjrtua 
Ur,  les  gou  emeurs  les  plus  antipathiques  aux  Acadiens" 
Comwal  18,  en  1749,  et  l'aulcur  même  de  la  déportation  Uw- 
rence,  admettent  les  réserves  acadiennes.  Mascarène  et  Hobson 
deux  autres  gouverneurs,  le  premier  en  1748,  le  second  en  1752' 
1  admettent  aussi.  C'est  enfin  à  compter  du  moment  où  ce 
serment  est  pris  que  les  Acadiea^  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Français  neutres  ",  "  French  Neutrals."  L'hypothèse  la 
plus  probaole  est  donc  qu'il  y  a  eu  fraude  de  la  part  des  auto- 
rités. 

De  1725  à  1740,  espace  de  15  années,  R.  note  ce  fait  que 
pas  un  seul  écrit  de  la  part  des  Acadiens  ou  de  leure  prêtres 
ne  parait  aux  archives.  D'autre  part,  les  lettres  qui  contiennent 
des  plaintes  contre  eux  et  eucore  quelques-unes  sont  altérées 
existent  dans  le  grand  volume.  L'on  conçoit  quel  labeur  a  dû 
s  imposer  le  cntique  pour  mettre  à  nu  tant  d'artifices  Arm- 
strong  dont  le  règne  devait  peser  si  lourdement  sur  le  peuple 
fimt  par  le  suicide,  décembre  1739.  C'est  un  des  gouverneur^ 
les  plus  tyranniques  de  l'Acadie, 

Mascarène  qui  lui  succède,  semble  par  la  douceur  de  son 
admmistration,  le  père  de  ses  sujets.  Il  écrit  au  duc  de 
Newcastle  las  excellentes  dispositions  des  Acadiens.  Pendant 
qu  il  est  aux  affaires,  en  1744,  éclate  la  guerre  entre  l'Angleterre 
et  la  France.  Quatre  fois  l'Acadie  est  envahie  ;  Annapolis  est 
trois  fois  assiégée.  La  neutralité  fidèle  des  habitants  sauve  le 
pays,  bi  les  Acadiens  eussent  cédé  au  ressentiment,  c'en  était 
fait  des  Anglak.  C'est  la  coutume  des  colonies  françaises 
d  Aménque  de  jouer  de  ces  tours  à  l'Angleterre.  Les  Acadiens 
en  ont  les  premiers  donné  l'exemple.  Après  eux  sont  venus 
les  Canadiens,  en  1775  et  en  1812. 

Mais  ces  services  avanceront-ils  la  cause  acadienne  ?    Vers 

I  année  1746,  fehirley,  gouverneur  du  Massachusetts,   soumet 

aux  autontés  de  Londres  le  plan  de  convertir  les  Acadiens  à 

a  Réforme,  d  implanter  des  colons  anglais  parmi  eux  et  de 

leur  attnbuer  les  terres  qui  appartiennent  aux  habitants. 

Le  duc  de  New  Castle  répudie,  naturellement,  les  visées  du 
gouverneur,  mais  ce  dernier  n'en  demeure  pas  moins  attaché  à 
son  projet.  Toutes  ces  menées  qui  annoncent,  de  loin  la  tem- 
pête sont  clairement  exposées  par  Richard. 

En  1749,  les  Anglais  fondent  la  ville  d'Halifax  où  bientôt 
siégera  le  Conseil  administratif  de  la  Province.    Cette  fondation 
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nombre  on^iroA  3  .500  ïllifl'  {  ^"^  '^^'•^'  ''«  12,500.-1);  ce 

lu.  8ucc.\le,  renaît  la  vieHIe  futS  '  ''  ^''''  ^'«"'^«"iH  Mui 
neur  menace  le.  Acadiens  e  œnfi  '""',""'•  ^'  ««"^«r- 
cliose.s  tournant  contre  son  èrfi  ?"^''IT  '«'"^  l'ioiiH.  Les 
moment  ,le  fmyeur  veut  satir'  I  ""'^'^'''^  «'a".^  "n  ,)remie? 
pour  avoir  «les  ôtaek      Fn  ''""'"">«.    femnu^  et  enfanL 

être  générale.       '^''-     ^"^"'••'  ""  P^'u  et  l'énugration  aîlaU 

;iaS;î^i;;s;^:s^^^^^^        du .,,  ne  .w 

;?o;^^:î;^s^tt[£:^S^^ 

do  leur  donner  la  li»,ert  de  n^rt  T  '^  -'"^'^"^r  '  ^«'^  "»"« 
«ment  leur  terre  avant  ,|T  vi  ^^  '''"^^^  «'ulement  (iu'IIh 
enatten,lant  une  autn       '^I  l^"^'''     •  nouvelle  hypocrisie  en 

colon.s  et  ciu'alon.  il  exigera  r,7rnm'^      ''"'''''*'  '"«''•  a^-^ver  ,'es 
veut  dire  ,,ue  ..i  1...  ÂcS"     e  u.em'r'""^*  ^^^^em^em,  ce  ,S 
ils  seront  (.I,a..s,^s  du  navr-Pnl.;      •  t  '''  '""'''"^  ^  «f^«  ordres 
aller?    On  nVvt   ,.1     "^  "'^''"oi  donc  ne  les  laissp-f  ;i  !,   ' 

Pif  r„t^:7il™'l™;™«  «oa,  ,«  fait,  P„„  ^.  „„  ^^ 
Pallirr  la  faut.  Vie,  p  ïrcuïï,;''"?';™'  r''°"','"'Jou,J'h^  à 

Bnm«„.i,k  où  il  exp  i,,""  à  ..façon  L   ^'"'°'"'  'I"  •''°">'^u! 

refug,.  1,0  vaut  pas  mi„,„  'fl  "•.  "*<'«i'*.    Ce  ilemipr 

l«"li»positio„s|SC«d'ëelf,T"'î-    *^'"""'  ™  ~»^t 

,t'  ^;:  -  -""lion  «"S  W!a.fe"  "'''""  ?^='«te 
j       OhîadiH  saiis  nombre  mm    r>     i  ""  i'^'-'enc-c  sans  bornes 

■'™.esursa™u,ep„u,te.2réch''e?&r,?„'''  T'  ''» 

ue  partir,  j  on  se  demande 


■jtM 


!i>:iï 


un 
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militaire.  C  P«t  un  véritable  comble  (,ue  de  prêter  le  senti- 
ment .le  la  FM>„r  à  ,1e.  mattit^  ,lu  calibn>\le  ul^nco  oiuVm 
acolyten  roué.s.  Non.  les  Anglais  n'avaient  à  ominTre  la  évo  S 
ce  pen^onne  à  a  Nouvelh^Eeoase.  lors  .les  conflits  n.énies  Z 
devaient  aboutir  à  la  Cession  .lu  Cana.la,  ni  .les  Aca<lienr^lon 
on  connaissait  .l'expérience  le  caractM^  inoffensif  et  .  u?n 
avait  .1  ai  leurs  pns  la  imne  de  .lésarmer,  ri  .les  In.liens  eura 
alliés  onlinaires.    Quant  à  ces  .lemien,    c'était  le"  mIcS 

1  habileté  .le  conclure  un  traité  .le  paix  avec  le  chef  .le  la  tribu 
habitant  la  .ôte  oriental.'  .le  la  Nouvelle-Ecosse,  en  1753  deux 

cl  TVJt  '^n''  ^"^  ^'^^''"^«  '^♦'  '*  Péninsule.  jA^h 
Çan.  .le  19()5.  vol.  1,  p.  4).  Les  Anglais  gouvernaient  le  pays 
depuis  plus  ,1e  4/)  ans,  ils  s'étaient  accrus  en  nombre,  ils  avaÏÏ 
e,.  le  temps  .le  se  fortifier,  les  Fninçais  étaient  occupés  au 
-inada.  .lue  pouvaient,  .lue  .levaient  raisonnablement  crein.lre 
es  Anf;...s  ?  Le  thème  .lu  Dr  Ganong  ne  tient  paa  .Î^Lut 
t  est  ce  .,ui  ressort,  du  reste,  abondamment  ,1e  l'ouvrage  de 
Richard  ,|ue  le  nouveau  philosophe  anglais  affecte  ,1'ignorer 
besogne  plus  commotle  infiniment  que  celle  de  lui  répondre     ' 


Tout  comme  il  a  fait  dans  son  intnxluction,  R.,  en  arrivant 
au  chapitre  où  il  va  parler  de  Uwrence,  l'auteur  immédiat  de 
la  déportation    écnt  ces  singulières  paroles  :  "  Parmi  les  faits 
que  ma  reye  es  le  volume  des  archives,  j'ai  choisi  ceux  qui 
éiaiei  t  plutôt  ,léfavorables  aux  Acadiens."    J'ai  déjà  fait 
observer  combien  ce  procédé  est  peu  rigoureux  en  matière 
historique,     -.ans  le  vouloir,  pourtant,  l'écrivain  fait  acte  de 
(lipionm  tie.     L  exposé  clair  des.  événements,  par  un  effet  qu'on 
pourrait  tou.  d  abord  re.Jouter,  n'établit  que  plus  fortement  la 
tutilite  iUs  torts  qu  on  reproche  aux  Acadiens.    Toute  la  partie 
de  louvmge  qui  se  rapporte  à  Lawrence  est  supérieurement 
traitée. 

Un  an  avant  le  premier  acte  du  drame  final,  le  1er  août  1754 
Lawrence  écnt  aux  lords  du  commerce  que  fes  Acadiens  pos- 
(<èdent  les  pins  belles  terres  de  la  Province  et  que  s'ils  persistent  à 
refuser  de  prcter  sernicnt  d'aliégeauce,  il  vaut  mieux  les  chasser 
tu  pays,  quoiqu  il  ne  veuille  pas  entreprendre  une  pareille  tâche 
clit-U,  sans  le  consentement  des  autorités.  En  répondant  à 
lawrence,  les  lords  du  commerce  feignant  d'ignorer  les  obstacles 
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moins,  ladisnositionHn  frlf.f    I,    '"'**'>*.  rappellent,  néan- 

Cin^'-~tË^^^^^^  ;'"  ^.«-^-eur  Lawrence. 

dont  e  s  leS  décide  toS  H  4^-';'''  ''^  "'  ^^^^'^^'^^  "«^'  «" 
Pigiguit  :  "  VousSvez  n^'it"*  *•"  «o^mandant  du  fort 
pour  le  paiement  de  ce  on  ffvn  ^^"^'^g^^''  ^^^c  les  Acadiens 
besoin.  DéUvrez  leur  das  pH^'^.^P"'*'".*  '*  ^°"*  ^°"«  ^^«^ 
venir  à  Halifax  où  Z'^emntnW^^^^    "^^  ^'"'■.  P^^^^^^ent  de 

Il  a  o..é  présenter  des  excuses  '  Vi>h«H  T  l  ^  l'rovmce  : 
le  volun.e  Akins,  n^^^^elur^^^^:;  Z^T'i:^'^' 
dévoués  de  Lawrence,  nous  révèle  me  r  Ahh'p  T  f  "^"^ 

injonctions  de  Lawrenc-  Pn  ^^n^rTiv        V^^uit  à  obéir  aux 
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Est-il  bien  é  ôrZrSe  ta  T^JtlZT-  '*  ""'^'^"^  ' 

Tro^  " ur    lïX  !        ?'"■•  "r  ™  P"'"''  "l"'**  ™  i'™!'-  fait  le 

Quels''d'âilllnJ^  ^T^  f  T""^''  ^^  "^*™«  traiterr.ents  aux- 
quels, d  ailleure,  les  Acadiens  avec  leurs  admirables  mission 
naires,  furent  soumis.     Il  existe  dans  les  archive^  ca^eTp; 
aujourd'hui  (les  instructions  qui  en  disent  long  surTZX' 
tisme  protestant  dos  autorités  anglaises.     L'on^eut  LseTbien 

sls'u7hcnmlTr  ^'ï'  ''  '^'^'^^"^  '-'''  "«  pou4"rjoSr 

eux-même"  oTt  tlS'i  ^^'T''  ^^'  ''^^"^P'^'  ^^^^^ '^  anglais 
eux  mêmes  ont  tracé  les  touchantes  vertus.     "  Lawrence  Hit 

eTsfcoS  Iff'^'^'^-T,''''''^-,  sourd  à  tou.XSeU 
llomc^ieZyiT-    "  ""^  P^  ^'^'"^^'  "  ^«*  "Méprisé  par 
Il  est  D  ein'  de  SI      '^  -T  f  ™*  '"^  '"^^^"^^  d'oppresseur. 

tCes     i    est  fllt?       '  ''  '^  ^^!'''^  P""*  ^^^^'^  «^  fi^  poli- 
tiques ,  11  est  flatteur  consommé,  servile  envers  W  4trnn^oro 

qui  peuvent  lui  être  utiles.     C'est'ainsrqu'  uSt  son  cSL 

Cet  individu  est  toujours  prêt  à  détruire  avec  aXmenTent 

tous  ceux  qui  pourraient  lui  faire  obstacle.    ToulouTprêt  à 

trwter  avec  mépris  et  à  maltmiter  ses  inférieure     EnfiSi  a 

batïSt?eîs^"1''  ^\^°"^^"  ''  '^P--  de"-vil^LVd: 
S  m,P  "^"  "'  ^'^^^^'  "^^  P^^"*"''^  ^  flatteuse,  l'écrit 

pC  reSe. .''''''"''  '  ^"^*  ^'^''  ^^  ^^^*^"-«  J«  P^Me 

etqda  étïï^^vi'  écrit  presque  aussitôt  après  la  déportation, 
et  qui  a  été  trou^ré,  si  je  ne  me  trompe,  par  R.  lui-même,  dani 
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les  papiers  du  Rév.  Andrew  Brown,  auteur  d'un  manuscrit 
iiistorique  sur  les  Acadiens.  ce  document  n'est  ni  plus  ni  moins 
qu'une  recjuète  signée  par  les  citoyens  île  la  ville  d'Halifax,  en 
1759,  et  adressée  à  Londres.     Il  n'est  pas  dit  sans  doute  à  (juel 
personnage  elle  esi  adressée,  et,  à  caase  de  cela,  peut-être 
doit-on  l'apprécier  avec  réserve.     Un  point  essentiel  pourtant 
c'est  (lu'elle  est  signée  par  les  citoyens  de  la  ville  de  Halifax,  et 
le  malheur  pour  Lawrence  c'est  ([u'elle  concorde  avec  ce  (|ue 
riiistoire  nous  apprend  de  .son  caractère.     Si  les  coii  patriotes 
de  ce  singulier  chef  d'Etat  avaient  à  se  plaindre  à  (v  ,)oint  de 
celui   ([ui  les  gouvernait,   oue  devaient   souffrir  les   pauvres 
Acadiens  ?     Lawrence,  tel  est  l'auteur  inunédiat  de  la  dépor- 
tation.    Richard  raconte  t'es  .simplement  mais  b\.)c  précision 
le  drame  si  navrant  (jui  se  déroule  en  1755  et  les  années  sui- 
vantes.    Il  y  met  une  exactitude,  une  précision  et  un  relief 
dignes  de  son  grautl  talent. 

En  sa  (lualité  de  criti(iue,  l'écrivaia  devait  en  toute  jastice 
faire  la  part  des  temps  pour  étal)lir  les  resp(jnsal)i]ités.     Je  ne 
sache  pas  toutefois  cju'il  ait  réu.s.si  à  diminuer  la  gravité  des 
fautes  de  l'Angleterre  en  nous  montrant  les  cupidités  énormes 
qui  s'étalaient  alors  dans  les  Indes  ou  aiJleui-s.     Sans  doute  la 
fièvre  des  découvertes,  le  spectacle  îles  trésoi-s  apportés  de 
Madras,  de  Calcutta  et  d'ailleurs,  les  exploits  de  Clives  et  de 
Hastings  étaient  bien  j)ropres  à  exciter  la  conxoitise.     Un  grand 
orgueil  de  domination  s'était  emparé  des  esprits  en  Angleterre 
depuis  les  jours  de  l'Armada.     -Mais  voilà  qu;  e.st  expliijuer 
plutôt  ((u'excuser.     Décidément,  tout  n'est  pas  miuvais  ;  mais 
à  côté  d'actions  dont  on  ne  saurait  méconnaîtu  l;i  grandeur 
héroïque,  (jue  d'ini(iuités,  que  de  complots  tragiiiues  remplissent 
l'histoire  des  premières  colonisations  en  Américiue  !     1'.  ur  cer- 
tains acteurs  puis.sants,  ces  choses  iju'on  appelle  la  vertu  simple, 
la  hoime  foi  et  les  traités  que  valent-elles  ?     Les  Acadiens 
eurent  la  naïveté  de  croire  qu'il  leur  sufîi.sait  d'être  fidèles  à  'a 
foi  des  ancêti  s,  à  leurs  affections  si  légitimes  ;  ils  crurent 
jusqu'à  la  fin  dans  ces  retours  que  i)arfois  la  justice  humain: 
apporte  à  l'opprimé.     Combien  leur  soumission  et  leur  patience 
devaient  être  cruellement  déçues  ! 

Shirlcy,  on  l'a  vu,  avait  clairement  exprimé  l'avis  que  ces 
gens  devaient  être  protestantisés  ou  ilépouillés  de  leurs  biens. 
L'affaire  du  serment  était  bien  un  motif  !  Dans  une  citation 
à  Halifax,  les  Acadiens  ont  une  idée  ingénieuse.  Sentant  «ju'ils 
sont  menacés  des  i)lus  grands  maux  et  devinant  fort  bien  les 
intentions  du  Conseil,  ils  font  mine  de  se  rendre  à  ses  exigences 
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en  offrant  de  prêter  le  serment  demandé.     "  Il  est  trop  tard 
à  présent,  d,t  le  gouverneur.    .  "    Cette  réponse  prévue  a  été 
consignée  par  Parknjan  lui-même.  ^  ' 

R.  démontre  avec  force  que  les  motifs,  à  peine  déeuisés  les 
seuls,  c'est  d'abord  la  peur  et  l'intérêt.'  C^est  îe  mépris  qu^ 
Ion  ressent  pour  cette  paysannerie  humble  ;  c'est  ensuite  la 
cupidit^  ce  sont  des  biens  (,ue  l'on  convoite.     "  Cette  convoi- 
tise, dit  Kameau,  datait  depuis  cinquante  ans."    Le  reste  n'est 
qu  un  voile  pour  masquer  la  conduite.     Il  est  temps,  du  reste 
les  colons  <  e  la  Nouvelle-Angleterre  ou  d'ailleurs  sont  prêts  à 
vemr  prendre  les  terres.     La  France  est  de  plus  en  plus  loin- 
tame  comme  de  moins  en  moins  soucieuse  des  dénouements 
(jui  se  préparent.     L(  ,  dernières  mesures  sont  prises      Per- 
sonne ne  doit  échapper  et  le  gouverneur  recommande  en  par- 
ticulier grand  soin  <lu  bétail.     L'habileté  de  Lawrence  égale 
sa  perversité  et  ses  officiers  le  secondent.     C'est  un  accord 
touchant.     A  les  entendre,  jamais  les  Anglais  n'auront  accompli 
plus  glorieux  exploits  en  Amérique  que  celui  de  chasser  les 
Acac  lens  de  leur  pays.     C'est  en  toutes  lettres  dans  la  corres- 
pondance.    MalheureiLsement,  il  faut  le  répéter  :  jamais  la 
ruse  et  1  audace  n  avaient  trouvé  champ  plus  favorable  ;  jamais 
gen.s  n  avaient  et  e  mieux  préparés  à  subir  l 'oppn^sv-ion     Quand 
on  lit  le  récit  circon.stancié  de  la  conspiration,  l'on  t-t^t  choqué  de 
Ja  .simplicité,  de  l'aveuglement  de  ce  peuple.     Le^  ennemis  ne 
sont  qu'une  poignée.     A  la  veille  d'être  déportés,  ies  Acadiens 
sont   18,000  âmes.     En   un  tour  de  main,   les  persécuteurs 
peuvent  être  jetés  à  la  mer.     Mais  non,  quand  il  est  évident 
que  le  cordon  se  resserre  pour  les  étouffer,  ils  livrent  leurs 
armes  à  deux  reprises  pour  les  redemander  ensuite  naïvement 
Lawrence  fait  saisir  leurs  prêtres,  il  s'empare  des  archives' 
INulie  résistance.     Les  malheureux  courbent  l'échiné  au  moindre 
signe,   ils  tendent  leurs   mains   vers   les  chaînes.     Lawrence 
reçoit  des  pétitions  dont  le  ton  soumis  n'est  propre  qu'à  exciter 
son  mépris.     Le  spectacle  de  leur  embarquement  à  Grand-Pré 
et  à  Beauséjour   est  véritablement  lugubre.     Où  donc  cette 
fierté  que  rien  n'entame  et  qui  défie  les  tyrans  ?    Chez  l'Aca- 
dien,  habitué  à  la  vie  paisible,  entouré  des  siens,  sans  autre 
ambition  que  celle  qui  noue  l'itlvlle  des  champs  à  celle  'lu  foyer 
I  honzon  se  borne  aux  vertus  familiales.     Du  reste,  ce  qu'on 
entend  par  patriotisme  ou  vertu  civique,  nulle  part  encore 
n  a,  pénétré  dans  les  masses.     Le  courant  vers  la  liberté  telle 
qu'on  l'entend  aujourd'hui  a  été  pendant  lon«rtomps  ignoré  ou 
refoulé.-  A  l'époque  des  értiigrations,  les  maximes  césarit   ues 
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sont  en  honneur.     "  L'Etat,  c'est  moi,"  dit  Loius  XIY     "  Je 
SUIS  de  droit  divin,"  dit  le  roi  George,  ce  qui  est  vrai,  nontoute- 
lois  dans  le  sens  ou  b  nionar(|ue  l'entend.     Mais  après  tout 
ne  .serait-ce  pas  là  vues  trop  humaines  ?  La  Providence  nui' 
mené  les  événements  et  les  hommes,  n'aurait-elle  pas  voulu 
ménager  dans  les  vertus  privées  de  cet  admirable  petit  peuple 
une  leçon  et  un  exemj)le  "!    "  Ils  furent  le  .sel  de  la  terre  ''  a 
dit  (luelcju  un  avec  peut-être  beaucoup  de  philosophie    '  En 
retrouvant    aujourd'hui,  disséminés  sur  tous  les  chemins  de 
lexil,  le,s descendants  de  ceux  <iui  furent  ponsécutés  pour  leur 
foi  en  Dieu  et  ces  sentiments  qui  honorèrent  leur  cœur    le 
spectacle  de  leur  progrès,  les  espérances  d'avenir  qu'ils  font 
concevoir,  ont   «luelciue  chose  de  con.solant.     Nous  as.sistons 
certainement  à  une  rénovation  du  peuple  acadien  au  c(vur 
même  de  la  vieilk"  Aca<lie.     Puis,,ue  nul  ne  sait  l'heure,  .sachons 
donc  attendre  ! 

Les  Acadiens,  R.  l'a  observé,  ont  eu-cela  ne  pouvait  man- 
quer-des  ecnvains  peu  sympathie |ues.    Goldwin  Smith    chez 
nous,  en  est  un.     Lun  des  plus  brillants  et,  naguère  au  nioins, 
le  p'us  a  la  niode,  aux  E.at.-Unis,  Parkman,  en  est  un  autre 
K.  a  con..acre  j)lusieui-s  pages  à  réfuter  ce  dernier      Mais  en 
pas.«ant  des  erreurs  historiciues  à  la  manière  d'écrire,  à  la  probité 
de  1  auteur,  il  .semble  avoir  dépa.ssé  la  mesure.  Il  a  vu  la  méthode 
lie  larkmun  sous  un  jour  irritant  et  l'a  dit,  voilà  qui  est  bien 
mais  ce  qui  lest  moins  ou  ne  l'est  pas  du  tout,  c'est  d'avoi; 
traite  1  écrivain  avec  autant  de  mépris.     .Jai  peur  même  que 
K.  n  ait  eu-je  ne  le  sais  pas  bien-     ,)ru.ience  de  le  conxe- 
nablrment  lire.     Plu.sieurs  critiques  américains  ont  vertement 
repris  notre  histonen  de  ce  qu'ils  considèrent  plus  «m'une 
impertinence.  '  ' 

n"  !,^'h  Parkman  n'avait  guère  d'excuse  pour  écrire  ainsi 

(juil  la  fait    sachant  ce  qu'il  savait,  mais  au  moment  ou 

Acadia     était  sur  le  métier,  il  avait  déjà  retracté  ciuelques 

erreurs  importantes  contenues  dans  "  Montcalm  et  W  olfe  "  et 

il  est  regrettable  que  R.  n'ait  pas  usé  de  plus  de  réserW  à 


VI 

Une  question  soulevée  par  l'écrivain  canadien  et  qui  a  beau- 
coup préoccupé  son  esprit,  c'est  celle  de  la  responsabilité  .lu 
gouvernement  anglais  dans  l'œuvre  de  la  déportation 

The  Government,  dit  R.,  fuid  nothing  to  do  rnih  the  Déporta- 
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tum.  \oilà  qui  est  bien  catégorique.  Je  ne  sais  si  je  me 
trompe,  mais  à  venir  jusqu'à  ces  dernières  années,  l'on  s'était 
peu  avisé  de  distinguer  aussi  nettement  entre  la  métropole  et 
ses  colomes,  ces  dernières  étant  considérées  comme  de  pui-es 
dépendances  administratives.  Nos  historiens'classiques  si  j'ai 
bonne  mémoire,  n'en  ont  rien  fait. 

Une  pareille  distinction  a  lieu  de  surprendre  de  la  part  d'un 
cntique  avisé  comme  Richard.    Voici  deux  puissances  qui 
luttent  pour  la  suprématie  coloniale  pendant  cent  cinquante 
ans.    Les  deux  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  suivent  jour 
par  jour— on  le  voit  maintenant  par  la  publication  des  archives 
de  la  correspondance,  des  mémoires— le  détail  des  événements 
qui  se  passent  aux  colonies.     En  Acadie,  les  gouverneurs  se 
succèdent  en  moyenne  tous  les  trois  ans.    Ils  reçoivent  des 
mstruc^   -ns  envoient  des  rapports  ;  un  bureau  spécial  suit  pas 
a  pas  i'js  choses  d'outre-mer.     Supposé  que  l'on  veuille  un 
moment  cacher  aux  autorités  certains  projets  importants,  est-il 
possible  que  cela  dure  longtemps  sans  qu'on  le  découvre  ? 
Quand  on  lit  l'histoire  de  ces  temps  qui  nous  paraissent  trop 
reculés,  l'on  est  étonné  de  voir  avec  quelle  rapidité,  quelle 
exactitude  les  nouvelles  sont  connue^   malgré  la  lenteur  appa- 
rente des  communications.    Les  documents  analysés  par  R 
les  questions  soumises  à  Londres  ou  à  Paris,  tous  ces  faits,  petits 
ou  grands   qui  se  touchent,  se  déroulent  et  s'enchaînent,  les 
expéditions  nombreuses,  les  voyages,  l'espionnage  des  pouvoirs 
nvaux  qui  fait  que  rien  n'échappe  à  l'attention,  produisent 
une  conviction  morale  telle  qu'il  est  impossible  à  l'esprit  d  y 
échapper.    Les  surprises,  si  surprises  il  y  a,  ne  sauraient  être 
jamais  que  temporaires  ou  momentanées.     Il  y  a  ime^suite 
dans  les  faits  qui  atteste  une  prudence,  presque  jamais  en 
défaut.    Voyons  maintenant  comment  s'opère  la  déportation 
générale.^    Est-ce  d'un  seul  coup,  en  un  seul  moment  ?    Loin 
de  là  SI  l'on  considère  que  l'on  a  dû  prendre  et  qu'en  effet  l'on 
a  pris  des  mesures  nécessaires  pour  en  assurer  le  succès     Si 
c'était  l'exil  d'un  individu,  d'une  famille,  d'un  groupe  de 
familles,  s'il  s'agissait  de  dépeupler  un  port  ou  même  une  ville 
—on  a  vu  ces  choses,  si  rarement  que  ce  soit,  en  temps  d'inva- 
sions par  exemple,  mais  non,  c'est  18,000  habitants  dont  bon 
nombre  disséminés  sur  un  vaste  territoire  qu'il  s'agit  de  faire 
disparaître  et  de  dispereer  sur  tous  les  rivages  ;  il  faut  des  mois 
pour  préparer  la  flotte  des  transports  où  l'on  va  les  embarquer. 
De  1755  à  1758- -Icp  '  -ix  '^tes  comprises— c'n  une  véritable 
chasse  à  l'Acadier        3s  pit  .lors  chai^emei.i*  n'ayant  pas 
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suffi,  l'amiral  Boscowen  paraît  avec  sea  bateanv  à  l'Ile  du 
Prince-Edouard  où  il  s'empare  do  tous  les  habitaiàs  qu'il  peut 
trouver.     Pour  .que  les  autorités  de  Londres  soient  impliquées 
dans  ces  actes  de  piraterie  ouverte  qui  dure  si  longtemps,  vrai- 
ment qu'exige-t-on  ?    Veut-on  que  le  Cabinet  de  Londres  se 
transporto  sur  les  lieux  pour  pousser  les  victimes  à  la  mer  ? 
Sans  doute,  sa  diplomatie  hésite,  tâtonne,  elle  fait  mine  de  ne 
pas  saisir  toute  la  portée  dos  rapi  trts  (ju'on  lui  soumet  ;  elle 
va  môme,  à  certains  moments,  juscju'à  s'opposer  aux  projeta 
que  l'on  médite,  mais  à  (lui  fera-t-on  croire  aujourd'hui  que  ces 
politiciens  à  l'œil  ouvert  ignorent  ce  (jui  se  complote  à  Halifax 
ou  à  Boston  ?    Un  so-rétairo  d'Etat,  Craggs,  a  eu  l'indiscrétion, 
depuis  longtemps,  d'approuver  la  déportation  dos  Acadiens. 
Chose  étrange,  parce  (]U(>  le  personnage  est  suspect,  Richard  n'y 
veut  voir  aucune  preuve  ([ue  Londres  est  renseigné.     Au  sur- 
plus, l'histoire  contient  dos  faits  (|ui  ne  manquent  pas  d'impor- 
tance pour  exonérer  le  Calnnet  de  tout  blâme  et  l'opinion  de 
l'écrivain  ost  partagée  par  bon  noml)re  de  publicistes  parmi 
les(iuols  ([uolques  Acadiens  et  Casgrain  lui-même.     Elle  ne  l'est 
pas  i)ar  Rameau  (jui  a  consacré  40  ans  de  sa  vie  à  l'étude  de 
l'histoire  aca(Henno  et  ijui,  do  l'avis  do  Richard,  est  le  mieux 
informé  et  le  i)lus  complet  dos  écrivains.     Elle  ne  l'est  pas 
d'avantage  des  criticjues  américains,  si  je  m'en  rapporte  à 
certaines  études  de  l'ouvrage  do  Richard.     Du  reste,  il  est  assez 
instructif  de  roclierchor,  ne  fut-ce  que  très  sommairement,  le 
sentiment  anglais  {)our  les  Acadiens.  depuis  la  dispersion. 

Voici  fuie  l'Acadio  a  été  transformée  on  désert.     Il  reste  à 
peine  2  fMK)  Acadiens  dispersés  dans  les  bois  ou  autres  endroits 
i-- -^cessibles.     Los  terres  sont  libres,  appel  est  fait  aux  sujets 
de  Sa  Majesté  dans  la  Nouvelle- Angleterre  ou  ailleurs  pour  venir 
remplacer  les  déportés.     Oh  !  la  distribution  et  le  partage  sont 
conirnoncés.     Lawrence  a  choisi  dos  chevaux  pour  les  expédier 
je  no  sais  plus  à  (juel  marché.     Ix-s  membres  du  Conseil  se  sont 
attribué  chacun  2(),(K)U  acres  de  terre.     Je  cherche  en  vain 
l'émotion.     Où  sont  les  doléances  du  cabinet  londonnien  ?    Où 
ses  protostations  ?    La  France  fera  un  proct's  à  Bigot  et  à  ses 
complices  dont  plu.siours  seront  punis  à  commencer  par  l'inten- 
dant lui-même.     Belcher  et  Wilmot,  deux  membres  du  conseil 
de  Lawrence,  au  contraire,  .sont  faits  successivement  gouver- 
neurs généraux  du  pays.     Quant  à  Armstrong  et  à  Lawrence, 
on  i)eut  assez  bien  déjà  juger  quel  eut  été  leur  sort  s'ils  eussent 
vécu  pour  récolter  le  fruit  de  leure  exploits. 
Richanl  concède  qu'en  1766   les  lonis  du  commerce  sont  au 
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fait  de  tout.  Cela  aurait  pris  11  ans  ?  L'historien  canadien 
oublie,  évidemment,  ce  qu'il  écrit  en  suivant  les  Acadiens 
exilés.  Il  oublie,  par  exemple,  qu'une  partie  assez  notable  des 
victimes  a  traversé  l'Angleterre  après  avoir  erré,  ici  et  là, 
tombant  sur  les  chemins.  Je  ne  veux  citer  qu'un  document  ': 
"  Lettre  des  Lords  tlu  Commerce  au  gouverneur  Lawrence, 
le  8  juillet  1756  .—Je  cite  dan.s  la  langue  où  c'est  écrit. 

"  Notwithstanding  what  you  say  in  your  letter  of  the 
Acadians  being  received  in  the  scveral  provinces  to  which 
they  were  sent,  we  niust  inform  you  {le  Cabinet  de  Londres  qui 
informe  Lawrence  !  )  that  several  hundred  of  them  hâve  since 
been  sent  ovcr  hère  from  Virginia,  and  several  from  South 
Carolina,  and  that  His  Majcsty  has  given  orders  to  tho  Lords 
of  Admiralty,  to  direct  the  commissioners  for  sick  and  hurt 
seamen  to  secure  and  maintain  them."  (Can.  Archives,  Vol.  II, 
1905,  No.  18).  Et  ce  ne  serait  que  10  ans  plus  tard,  en  1766^ 
que  les  lords  du  commerce  sont  pleinement  renseignés.  Enfin, 
supposons  (ju'ils  ne  savent  bien  tout  qu'en  1766.  Quels 
regrets,  bien  plus  quelle  inc'ignation  ils  vont  éprouver  !  Nul 
doute  qu'à  la  première  occasion  le  gouvernement  va  s'empresser 
de  réparer  les  désastres  commis.  Voici  la  guerre  de  l'Indé- 
pendance américaine.  Les  Loyalistes  passent  la  frontière. 
Qu'arrive-t-il  ?  Un  reste  d'Acadiens  vit  retiré  sur  la  Rivière 
St-Jean.  C'est  un  petit  noyau  d'habitants  qui  ont  échappé  à 
la  dispersion.  Le  gou\crnement  leur  ôte  leurs  terres  pour  les 
donner  aux  Loyalistes.  Allons  les  Acatliens  reprennent  encore 
une  fois  les  bois.  Ce  sont  eux  qui  ouvrent  la  région  connue 
aujourd'hui  .sous  le  nom  de  Madawaska,  peuplée  aujourd'hui 
par  leurs  descendants. 

Plus  tard,  en  1798,  il  existe  (juelques  cents  familles  d'autres 
Acadiens  dans  les  Iles  de  la  Madeleine  où  l'on  n'avait  pu 
qu'imparfaitement  pousser  la  poursuite,  trente  ans  auparavant 
et  où  quelques-uns  avaient  trouvé  un  refuge.  Parait  un  favori 
du  pouvoir,  Isaac  Coffin.  Il  s'agit  de  récompenser  ses  services. 
Le  gouvernement  accorde  à  Isaac  Coffin  les  Iles  de  la  Madeleine 
à  tiii-e  de  fief.  Les  Acadiens,  de  propriétaires  qu'ils  sont, 
deviennent  tout  à  coup  censitaires.  Quels  regrets  !  Quelle 
réparation  !    Continuons. 

Les  misères  de  l'exil,  le  souvenir  de  la  patrie  lointaine  ayant 
poussé  quelques  familles  à  retourner  habiter  quelques  coins 
isolés  du  sol  natal,  ces  familles,  avec  quelques  débris  d'autres 
qui  ont  pu  échapper  à  la  dispersion  se  sont  multipliées  au 
point  de  reconstituer  un  peuple  que  l'on  avait  cru  à  jamais 
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éteint.     Qu  a  fait  jusqu'ici  l'Angleterre  pour  réparer  les  an- 
ciennes fautes  ?    Nous  voyons  que  le  serment  du  test  n'a  pas 
été  abo  1  plus  de  bonne  heure  à  la  Nouvelle-Ecosse  qu'ailleure 
c  est-A-<hre  pas  avant  1827.    Combien  a-t-il  fallu  de  temps  pour 
permettre  à  un  prêtre  catholique  de  pénétrer  en  territoire  néo- 
ècoRsais  ?    Et  depuis  ?    R.  écrit  que  le  gouvernement  anglais 
une  fois  1  acte  consommé,  dut  bien  en  accepter  les  conséquences. 
Il  faudrait  distinguer.     Au  surplus,  la  question  de  responsa- 
bilité ministénelle  est  assez  vaine  et  ne  saurait  rien  changer  à 
la  responsabilité  nationale.     La  manièie  d'agir  de  l'Angleterre 
en  ce  cas,  constituerait  tout  au  plus  ce  que  son  propre  code  dé 
lois  cnminelles  appelle  la  complicité  après  le  fait  ;  c'est  une  bien 
pauvre  excuse  aux  yeux  de  la  morale.     Un  fait  terrible  se 
dresse  contre  la  métropole  anglaise,  c'est  celui  que  l'une  des 
plus  iourf!es  fautes  de  sa  politique  coloniale  en  Amérique  celui 
qu  un  cnme  national  sans  nom  a  été  perpétré  et  est  resté  sans 
réparation  ! 

Pour  achever  cette  discussion  (iéjà  si  longue  sur  un  point 
particulier,  ne  semblerait-il  pas  que  si  la  France  doit  être  tenue 
responsable  des  malheurs  qui  ont  affecté  ses  établissements 
cl  Amérique,  1  Angleterre  doit  répondre  aussi  des  siens  '    Or 
VOICI  encore  un  reproche  que  je  ferai  à  l'auteur  d'  "  Acadia  "  et 
c  est  celui  de  n'avoir  eu  que  des  duretés  pour  le  pays  de  ses 
ancêtres,  tanhs  qu'il  exalte  outre  mesure  ce  lieu  commu-^  qui 
s  appelle  la  sagesse  anglaise.     Le  succès  a  le  don  d'entraîner  les 
meilleurs  esprits.     L'Algérie,  les  contrées  orientales  conquises 
par  la  b  rance  et  même  notre  Canada  français  achèvent  heureu- 
sement, de  tuer  cette  légende  que  la  France  n'a  pas  d'ai)titudes 
colonisatrices.     Qm  ne  sait,  à  présent,  les  conditions  politiques 
SI  différentes  dans  lesquelles  luttèrent  la  France  et  1  Angleterre 
pour  la  suprématie  coloniale  ?    Il  eut  fallu  beaucoup  de  pa- 
tiente étude  pour  comparer  les  deux  pays  et  distribuer  ensuite 
des  brevets  de  supériorité  à  l'un  aux  dépens  de  l'autre     R 
n  avait  eu  m  le  temps  ni  le  loisir  de  faire  cet  examen  et  c'est 
dommage,  car  je  crois  qu'il  eut  tiré  de  là  des  considérations 
mtéressantes,  qui  eussent  probablement  modifié  son  jugement 
Faute  de  s'y  être  livré,  en  tout  cas,  les  comparaisons  qu'il 
fait  entre  la  sagesse  anglaise  et  la  légèreté  française,  outre 
qu  elles  sont  bien  rebattues,  sont  d'une  philosophie  douteuse 
superficielle  et,  disons  le  mot,  sans  portée  aucune.     Il  n'est 
pas  sans  à  propos  de  remarquer  qu'en  faisant  ce  procès  som- 
maire des  deux  nations  rivales  au  cours  de  son  ouvrage   R 
après  avoir  vanté  la  marche  régulière  du  progrès,  chez  l'une' 
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sa  sagesse  traditionnelle,  finit  par  dire  que  les  hommes  d'Etat 
anglais  pas  plus  que  les  hommes  d'Etat  français  ne  prévirent 
l'avenir  des  colonies,  que  l'Angleterre,  enfin,  n'a  été  mue  que 
par  'égoïsme,  tandis  que  la  France  l'a  été  par  des  sentiments 
d'humanité.  Ce  n'est  pas  si  bien  pour  la  sagesse  britannique 
mais  ce  n'est  pas  si  mal  pour  la  légèreté  française.  Au  demeu- 
rant, ces  grandes  généralisations  sont  trop  générales  pour  valoir 
quelque  chose. 


CONCLUSION 

L'ouvrage  de  R.  se  compose,  ain  .  je  l'ai  dit,  de  deux 
volumes  de  400  pages  chacun.  C'est  long  !  L'écrivain  se 
répète  et  s'attarde  souvent  à  des  considérations  éloignées 
du  sujet.  Il  a  le  défaut  de  n'indiquer  qu'imparfaitement, 
même  quand  il  indique,  les  sources  où  il  a  puisé.  La  matière 
est  parfois  mêlée  et  les  opinions  sur  quelques  points  bien 
surannées.  Il  y  aurait  à  chicaner  sur  les  principes  concernant 
le  progrès  et  la  liberté.  Voilà  des  réserves  et  quelques  autres 
peut-être  encore  que  l'on  pourrait  faire.  Mais  quels  que  soient 
les  reproches  qu'on  puisse  adresser  à  l'auteur,  son  ouvrage 
possède  d'éminentes  qualités  de  fonds.  R.  n'est  ni  im  imitateur 
ni  un  simple  collectionneur  de  faits  ou  d'anecdotes.  C'est  un 
chercheur  patient,  un  analyste  pénétrant  et  de  la  plus  délicate 
probité.  Il  pense  par  lui-mêmt  c'est  pourquoi  il  a  écrit  un 
livre  original  et  qui  restera.  C'est  un  grand  mérite  d'avoir  pu 
ajouter  ainsi  qu'il  l'a  fait  à  Rameau  et  à  Casgrain.  En  somme, 
son  ouvrage  constitue  un  réquisitoire  formidable  et,  à  travers 
les  nombreuses  critiques  dont  il  a  été  l'objet,  il  n'y  a  eu  qu'une 
voix  pour  en  reconnaître  la  supériorité.  Dès  1894,  l'auteur 
était  créé  docteur  ès-lettres  de  l'Université  Laval  et  membre 
de  la  Société  Royale  du  Canada.  Il  est  peu  de  journaux  anglais, 
paijai  ceux  qui  comptent,  qui  n'aient  su  gré  à  l'auteur  de  son 
impartialité.  Sa  manière  a  plu  à  de  nobles  esprits,  indignés  de 
la  fraude  criminelle  qui  avait  jusque  là  ^aré  l'opinion.  Quant 
aux  Acadiens,  l'on  se  figure  aisément  l'accueil  que  cet  ouvrage 
devait  recevoir  chez  eux.  "  Ah  !  Monsieur,"  nous  disait,  il  y  a 
deux  ans,  un  publiciste  acadien,  M.  Landry,  du  journal  L'Evan- 
geline  de  Moncton,  "  l'ouvrage  de  Richard  est  notre  résurrec- 
tion !  "  De  fait,  jusqu'à  1S94,  l'on  avait  bien  écrit  en  français 
et  même  en  anglais  sur  les  malheurs  des  Acadiens,  mais  il  restait 
de  nouvelles  lumières  à  apporter  sur  le  grand  drame  de  la  disper- 
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Hon.     Richard  a  doi^oomlu  les  derniers  masques  et  cloué  pour 
jamais  les  sinistres  acteurs  au  pilori  de  l'histoire. 

A'ivenient  imi)ressionn<^  par  la  lecture  du  livre,  je  me  suis 
demanda  parfois  s'il  n'était  pas  dangereux  de  parcourir  ces 
pages  où  la  race  au  milieu  de  lacjuelle  nous  sonmies  api)eléa  à 
vivre  apparaît  sous  un  jour  aussi  défavorable.    Mais  l'histoire 
conmie  la  justice  n'a-t-elle  pas  des  droits  imprescriptibles  ^ 
Tout  en  couvrant  du  manteau  de  l'oubli  des  haines  fruit  de 
temps  malheureux  qui  ne  sont  plus  et  que  ceux  de  demain 
fimront  peut-être  par  guérir,  nous  ne  devons  pas  laisser  de  lire 
notre  histoire.    Nous  devons  lire  l'histoire  de  notre  pays  afin 
d  y  retremper  notre  patriotisme,  notre  courage  et  nos  espé- 
rances.   .>Ious  devons  la  lire  afin  d'apprendre  à  aimer  de  plus 
en  plus  nos  ancêtres  et  cette  France,  notre  mère,  après  tout 
SI  glorieuse  et  si  grande,  la  patrie  de  Jeanne  d'Arc  d'où  nous 
sommes  sortis.    Nous  devons  enfin  la  lire  pour  apprendre  à 
révérer  les  desseins  tl'en  haut  et  nous  instruire. 

A  travers  cette  revendication  si  forte  tlu  droit  contre  la  per- 
sécution et  l'outrage  par  un  descendant  même  du  peuple  martyr 
il  semble  qu'il  passe  comme  un  souflSe  de  cette  parole  dû 
psaume  :  "  Les  fils  des  opprimés  seront  comme  des  flèches 
lancées  par  une  main  puissante." 


J.-E.  Prince. 
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